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CHAPITRE II / UNE LONGUE FORMATION POLITICO – MILITAIRE : 

 

I ) LA MONTEE EN GRADE DIFFICILE D’UN JEUNE NOBLE (1757-1762). 

 

A) Dumour iez « guidé » par  son père pendant la campagne de 1757. 

 

Dumouriez débuta sa carrière militaire pendant la guerre de Sept ans. Il faut 

brièvement rappeler les enjeux de ce conflit européen. Cette guerre représentait un effort 

d’une importance exceptionnelle sur le plan militaire. La France était alliée à l’Autriche, 

l’Espagne, la Pologne. Ces puissances combattaient l’Angleterre et la Prusse. Ce conflit se 

solda par une victoire Prussienne.  

Antoine-François Dumouriez avait été attaché en qualité de commissaire des guerres à 

l’armée commandée par le prince de Soubise. Après avoir été entraîné à l’art de la guerre chez 

son oncle pendant toute l’année 1756, son fils débuta véritablement sa carrière militaire. Cet 

oncle de Versailles, Joseph-Antoine Dumouriez de la Geneste65, l’avait initié à l’équitation et 

à l’escrime. Il lui avait prodigué de précieux conseils, à la veille de son premier départ au 

combat. Charles-François Dumouriez était très proche de cet oncle, car il fut déclaré par la 

suite « légataire universel » de sa tante, Anne Eydieu (la veuve de Joseph Antoine)66, le 21 

mai 1786. 

En 1757, il accompagna son père à l’armée de Hanovre. Tous deux partirent le 8 

février 1757 pour se rendre à Maubeuge. De là, ils chevauchèrent jusqu’au camp de Wesel, 

dans le pays de Clèves (Wesel est une localité située à une cinquantaine de kilomètres à vol 

d’oiseau au nord de Düsseldorf). Une fois arrivés, ils furent attachés à la division du marquis 

d’Armentières 67. Ce dernier employa Charles-François en qualité d’aide de camp. 

Malheureusement pour lui, son père avait été nommé à l’armée d’Hanovre, et devait rejoindre 

les troupes françaises qui combattaient en Basse-Saxe au début du conflit. C’est dans cette 

région du nord de l’Allemagne que se déroulaient l’essentiel des combats. Charles-François 

fut donc invité à suivre son père dans le pays d’Hanovre. 

Dumouriez fut employé sous les ordres d’un lieutenant général Autrichien. Il mena 

son premier combat dans le village d’Osterwieck, à 80 kilomètres au sud-est de la ville 

                                                           
65 A.N., T 307/1, l iasse 11 (seule et unique pièce).  
66 A.N., T 307/1, l iasse 9, folio 1. 
67 Dumouriez, Mémoires…, Tome I, op. cit., page 13. 
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d’Hanovre. Il y reçut une « contusion et plusieurs balles dans ses habits » 68. Il revint blessé, 

aux environs de Brème (son père était employé sous les ordres du duc de Broglie, le frère du 

célèbre comte qui avait fait carrière dans le « Secret du Roi »). Son père, qui était 

véritablement devenu son « guide », était atteint de la gravelle, une maladie chronique. Il 

n’était plus en état d’exercer sa charge de commissaire ordonnateur. Il fut donc contraint de 

retourner dans sa résidence de Saint-Germain-en-Laye, accompagné de son fils. Les prussiens 

allaient enchaîner les victoires en 1757 69 (à Rosbach et Leuthen notamment). La première 

expérience militaire de Dumouriez fut donc assez éprouvante. Mais cette première campagne 

de 1757 ne rebuta notre jeune militaire. Il décida alors de rentrer officiellement dans l’armée. 

 

B) Dumour iez face aux « cr itères » de recrutement dans l’armée : le volontaire 

devient bas-officier . 

 
Le cas de Dumouriez est intéressant, car il illustre parfaitement le mécanisme de 

recrutement des officiers pendant la guerre de Sept ans, et plus généralement au milieu du 

XVIIIe siècle. L’enrôlement d’un jeune noble était vraiment atypique. Il fallait prouver sa 

noblesse, pour pouvoir prétendre au grade d’officier. Lorsque Dumouriez fut promu cornette, 

on vérifia au préalable ses origines. Au début du XVIIIe siècle, l’armée était moins sélective 

lors du recrutement des militaires 70. L’origine sociale de ces derniers passait au second plan, 

notamment parce que le besoin d’officiers était alors plus important. En 1758, ce n’était plus 

le cas. A cette date, le roi demandait à ce que les officiers fournissent de nouveau un certificat 

de noblesse. La même année,  le maréchal duc de Belle Isle, qui était secrétaire d’Etat de la 

Guerre71, décidait que ce certificat devait être contresigné par quatre gentilshommes, pour que 

le futur soldat puisse prétendre au grade d’officier. Dumouriez, lui aussi, avait dû prouver 

qu’ il était «de la caste et de race »72. Une note laissée au bureau de la Guerre,  datée du 21 

octobre 1758, indiquait d’ailleurs en toutes lettres « Vérifier que M. Dumouriez (…) est  

                                                           
68 Dumouriez, Mémoires…, Tome I, op. cit., page 16. 
69 J. Vidalène, Le monde à la fin du XVIIIe siècle 1750-1789…, op. cit. page 137. 
70 Voir à ce propos Tuetey, Les officiers sous l’Ancien Régime…, op. cit., et J.P. Bertaud., Guerre et société en 
France, … op. cit. page 19. 
71 Charles-Louis-Auguste Foucquet (1684-1761), comte, puis duc de Belle-Isle, fut fait maréchal de France en 
1741. Secrétaire d’Etat de la guerre de 1758 à 1761, i l mourut en exercice. Le duc de Belle-Isle hésita longtemps 
avant d’accepter son poste en 1758. Il était en effet le premier duc et pair de France à être nommé aux affaires. 
Sa haute noblesse le poussa à  favoriser les nobles dans l’ armée. Dumouriez profita indirectement de cette 
mesure. (voir Arnaud de Maurepas, Antoine Boulant, Les ministres et les ministères …, op. cit., page 196). 
72 A. Chuquet, Dumouriez…, op. cit., page 2. 
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gentilhomme »73. Notre jeune soldat avait donc du prouver que ses origines étaient nobles, 

pour pouvoir par la suite espérer une montée en grade, et passer ainsi du statut de simple 

volontaire à celui d’officier. Il se déclarait d’ailleurs favorable à une telle sélection. La 

« pureté de son sang » était, de son propre aveu, un « faire valoir » pour sa promotion. 

Dumouriez était surtout devenu très hostile vis-à-vis de l’aristocratie dirigeante, qui 

s’accaparait les emplois les plus importants, sans forcément combattre74. Cette différence de 

traitement entre la petite noblesse et la haute aristocratie le scandalisait. Cet avis était partagé 

par la plupart des jeunes nobles issus de la robe (et pour la plupart originaires de province), 

qui désiraient faire carrière dans l’armée.  

Dumouriez appartenait à la petite noblesse, ce qui l’empêchait de facto d’accéder à un 

grade très élevé (la plupart des nobles issus de la robe ne pouvaient guère espérer accéder à 

une place de lieutenant-colonel 75). En tant que représentant de la noblesse de robe, il pouvait 

tout de même espérer contourner les règlements, et obtenir un régiment, peu après sa 

nomination de capitaine (Dumouriez obtenait d’ailleurs ce grade en 1761). La noblesse 

provinciale non issue de la robe avait encore plus de mal à obtenir une promotion.  

Tous ces nobles ressentaient en effet la concurrence des jeunes bourgeois, à même 

d’acquérir une compagnie, sans avoir à faire leurs preuves sur le terrain. Quels furent les 

motifs d’un retour à la sélection plus poussée des officiers, de par leur origine sociale ?. Les 

français avaient été battus à Rossbach le 5 novembre 1757, à la frontière entre la Saxe et la 

Prusse. Frédéric II de Prusse imposa une lourde défaite aux franco-autrichiens. On imputa 

alors la défaite aux officiers roturiers, que les nobles accusaient d’être incompétents. Depuis 

lors, on favorisait beaucoup plus l’aristocratie. Les nobles étaient pour la plupart persuadés 

que l’on combattait mieux avec des proches. Les liens du sang amélioraient ce qu’on appelait 

à l’époque « l ’esprit de corps ». L’ idée qui prévalait, c’est que l’on se battait mieux entre 

nobles. Dumouriez avait adopté cette vieille idéologie nobiliaire. Il était le représentait parfait 

de cette petite noblesse en mal de reconnaissance, dont les aïeux avaient fait carrière dans la 

magistrature. Son ascension fut donc assez lente, comme pour la plupart des nobles peu 

fortunés. 

Il arrivait tout de même au bon moment, après la défaite française de Rossbach de 

novembre 1757, à une période ou les nobles étaient plus avantagés qu’au début du siècle. Il 

                                                           
73 S.H.A.T., 3 y/d 1279, pièce n°1. 
74 J. Béranger, J. Meyer, La France dans le monde au XVIIIe siècle…, op. cit., page 102. 
75 J. Béranger, J. Meyer, La France dans le monde au XVIIIe siècle…, op. cit., page 101. 
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avait donc plus de chances de faire carrière. Les nobles les plus chanceux obtenaient un 

régiment de cavalerie. La noblesse n’était toutefois pas le seul critère de sélection, pour 

prétendre au grade officier. L’éducation et les connaissances techniques étaient aussi un 

critère essentiel de recrutement et de montée en grade ; les nobles en étaient persuadés. Ainsi, 

Dumouriez n’hésitait pas, lorsqu’ il cherchait à obtenir une promotion, à envoyer des 

mémoires sur sa carrière, pour mettre en valeur ses connaissances. A chaque fois, il énumérait 

toutes ses expériences, et mettait souvent en avant sa maîtrise des langues étrangères.  

Le jeune volontaire rejoignait les rangs du régiment d’Escars, en Normandie, en mai 

1758 76. Son père lui avait encore été d’un grand secours. Il connaissait en effet un lieutenant-

général, M. de Cremilles, directeur du département de la Guerre sous le maréchal de Belle-

Isle 77. Ce régiment avait combattu à Rossbach, en 1757. Il était revenu décimé ; Selon 

Dumouriez, on l’avait envoyé en Basse-Normandie « pour se refaire » 78. Dumouriez 

rejoignit ce régiment en Normandie. Il avait assisté à la dernière invasion anglaise, le 7 août 

1758 à Cherbourg. Cette place était tombée pratiquement sans combat. Dumouriez connaissait 

donc déjà la ville, qu’ il allait avoir sous commandement, vingt années plus tard.  

Dumouriez avait été grandement aidé à ses débuts par sa famille. Son père, malgré son 

antimilitarisme, avait facilité ses premières promotions. Antoine-François Dumouriez avait 

demandé à ce que l’on accorde une place de cornette de cavalerie, pour son fils 79. Là encore, 

Dumouriez père s’adressa à M. de Cremilles. En réalité, son brevet de cornette ne lui fut 

officiellement remis que le 21 octobre 175880. A partir de cette date, notre jeune soldat 

devenait un bas officier, et rentrait ainsi officiellement dans l’armée. Ses débuts de carrière 

furent donc modestes. En effet, le cornette était une sorte d’officier subalterne, chargé de 

porter un étendard81. C’était le grade le plus bas de la cavalerie.  Dumouriez fut donc 

probablement chargé, à ses débuts, de travaux  peu gratifiants : donner de la nourriture aux 

chevaux, soigner les soldats. Sa noblesse ne fut donc pas un faire valoir. Il devait avant tout 

faire ses preuves. Pendant la guerre de Sept ans, le régiment de Normandie 82 était commandé 

                                                           
 
76 Dumouriez, Mémoires…, Tome I, op. cit., page 17. 
77 Dumouriez, Mémoires…, Tome I, op. cit., page 17. 
78 Ibid., page 18. 
79 S.H.A.T, 3 y/d 1279, pièce 1.  
80 S.H.A.T., 3 y/d 1279, pièce 1 (recto).  
81 F. Bluche, « Cornette », in Dictionnaire du Grand Siècle, Fayard, 1990, 1640 pages. 
82 Ce régiment avait été levé pour la première fois en 1615 par Concini, le protégé de Marie de Médicis, sous le 
règne de Louis XIII. 
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par Louis Nicolas de la Péruse, marquis d’Escars, qui possédait cette charge depuis le mois de 

juillet 1753 (en 1762, Louis de Chastenet, comte de Puységur le remplaçait). De 1749 à 1760, 

ce régiment occupait différentes places, dans les Flandres françaises et l’Artois. En 1760, le 

régiment de Normandie était envoyé en Allemagne, avec celui d’Alsace et du Bourbonnais.  

  Le jour ou Dumouriez fut nommé cornette de cavalerie, son père renouvelait ses 

demandes pour la promotion de son fils. Antoine François Dumouriez,  « commissaire 

ordonnateur », demandait au duc de Belle-Isle, secrétaire d’Etat à la Guerre, le 21 octobre 

1758 « une lieutenance de cavalerie à son fils, âgé de vingt ans, que l’usage de sept langues 

et quelques succès dans les exercices militaires à son métier, et le désir de vous plaire 

rendront peut être digne de vos bontés. ».83 

A la fin de l’année de 1759, le régiment d’Escars fut rappelé en Allemagne. 

Dumouriez retrouva à Wesel le marquis d’Armentières, qu’ il avait connu brièvement deux 

ans auparavant. Cet homme avait pris le régiment d’Escars sous ses ordres. Le régiment de 

Normandie avait alors eu pour mission (en octobre 1760) de porter secours aux troupes 

postées à Wesel, qui étaient assiégées par le prince héréditaire de Hesse. 

Dumouriez participa à plusieurs batailles en 1760. Le 31 août, on le signalait à 

Warbourg. Le 15 octobre 1760, à la veille de la bataille de Clostercamp (une victoire française 

de la guerre de Sept ans), Dumouriez fut désigné par son supérieur, le comte de Thiard, 

maréchal de camp. Celui-ci lui demanda d’aller prospecter en terrain ennemi afin de trouver 

« du fourrage »84 pour la compagnie d’Escars. Lors de cette prospection, Dumouriez fut 

attaqué par « des hussards ennemis »85 . Les supérieurs de Dumouriez indiquèrent que ce 

dernier avait été sérieusement blessé lors de cette rencontre avec les Prussiens : il aurait reçu, 

selon eux, « 5 blessures dont une lui a emporté un doigt »86. Il fut aussi « estropié des deux 

bras » et « couvert de blessures »87. Après cet accident, Dumouriez fut fait prisonnier par 

l’armée du prussien Ferdinand de Brunswick. Ce militaire était bel et bien l’homme qui avait 

fait face à Dumouriez, en septembre 1792 (à Valmy). Cet épisode faillit lui coûter la vie, mais  

                                                           
 
83 S.H.A.T., 3 y/d 1279, pièce n°5. Lettre de Dumouriez, commissaire ordonnateur, datée du 21 octobre 1758, à 
Belle-Isle ministre de la guerre.   
84 Voir annexe 3a : Le comte de Thiard, maréchal de camp, demanda au département de la Guerre une 
compagnie de cavalerie pour Dumouriez. 
85 S.H.A.T., 3 y/d 1279, pièce 6. 
86 S.H.A.T., 3 y/d 1279, pièce n°6, Lettre du comte de Thiard, au camp de Wesel, le 10 novembre 1760. 
87 S.H.A.T., 3 y/d 1279, pièce n°13 bis, lettre adressée au duc de Choiseul, écrite par le duc de Bourbon 
Penthièvre. Le 29 décembre 1762 à Rambouillet. 
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Dumouriez fut relâché à peine quatre jours après son emprisonnement. La guerre, à l’époque 

moderne, était désormais bien codifiée. Pour reprendre l’expression d’André Corvisier, « les 

guerres sont une réalité, mais elle sont codifiées et la violence est canalisée »88 . Au XVIIIe 

siècle, il valait mieux contraindre les ennemis à abandonner la lutte. La suppression physique 

des ennemis n’était plus une fin du soi. Après avoir été relâché, le maréchal de camp Thiard, 

qui commandait à Wesel, dans le régiment d’Escars, décida alors de demander une compagnie 

de cavalerie pour Dumouriez. Notre jeune militaire, probablement pour se grandir, indiquait 

avoir été promu par son propre tortionnaire, le prince héréditaire de Brunswick. En effet, 

Dumouriez indiqua que ce prussien lui aurait remis une lettre avant de le libérer, en faisant 

l’éloge de son courage pendant son enlèvement. En réalité, sa montée en grade fut 

probablement moins glorieuse. Ce fut bien son supérieur, le comte de Thiard, qui facilita sa 

promotion, et non Brunswick. 

Dumouriez demandait depuis longtemps une compagnie de cavalerie. (Dans chaque 

régiment, les compagnies de cavalerie étaient souvent composées d’une quarantaine 

d’hommes).  Sa bravoure méritait bien une récompense. Le duc de Belle Isle, qui détenait le 

portefeuille de la Guerre mourut en charge, le 26 janvier 1761. Choiseul 89 fut dès lors chargé 

de le remplacer. Dumouriez indiqua - dans ses mémoires - être retourné à Versailles après son 

enlèvement, pour demander au nouveau ministre de la Guerre les « grâces » que Belle Isle lui 

avait fait espérer. Choiseul lui aurait proposé de choisir entre une compagnie ou une 

décoration (la croix de Saint Louis). Dumouriez aurait choisi la cavalerie, et serait reparti en 

Allemagne, en passant par Aix-la-Chapelle, pour soigner ses plaies. En réalité, Dumouriez 

n’avait toujours pas obtenu de promotion en mars 1761. En effet, le 7 mars, le comte de 

Thiard renouvelait sa demande, afin qu’ il obtienne « l ’agrément d’une compagnie de 

cavalerie ».90 Dumouriez accédait donc au grade de capitaine : il était désormais aux 

commandes de sa propre compagnie, au sein de son régiment 91. Depuis qu’ il s’était retiré du 

service en 1759, Antoine-François Dumouriez avait plaidé en faveur de son fils, pour qu’ il 

obtienne cette promotion. Le 11 mars 1761, le duc de Belle-Isle prévenait son père. Il avait 

mis « sous les yeux du Roi les témoignages fort avantageux qui sont revenus (…) la veille de 

                                                           
88 Béranger Jean, Meyer Jean, La France dans le monde au XVIIIe siècle, SEDES, Paris, 1993, op. cit. p.10,11. 
89 Etienne François, duc de Choiseul (1719-1785) fut successivement secrétaire d’Etat des affaires étrangères 
(1758-1761), secrétaire d’Etat de la Guerre (1761-1770),  de la marine (1761-1766), et secrétaire d’Etat des 
Affaires étrangères (1766-1770). 
90 Voir annexe 3a : Le comte de Thiard, maréchal de camp, demande au département de la Guerre une 
compagnie de cavalerie pour Dumouriez… 
91 Une compagnie de cavalerie était composée de 40 hommes. 
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l ’affaire de Clostercamp » 92. Son fils avait été nommé au grade « d’aide et maréchal de 

camp », dans une compagnie vacante du régiment de cavalerie d’Escars. Le marquis d’Escars, 

maréchal de camp qui commandait la dite compagnie, recevait lui aussi un avis le 11 mars 93, 

tout comme le comte de Thiard, maréchal du camp de Wesel94. On les informait de la 

promotion de Charles-François Dumouriez. Les vœux du jeune officier étaient en partie 

exaucés. Il disposait désormais de sa propre compagnie dans le régiment d’Escars. Mais de 

toute évidence, cela ne lui suffisait pas. Il lui manquait encore la fameuse croix de Saint-

Louis, que son père avait aussi reçu. L’ordre de Saint-Louis fut créé par Louis XIV en avril 

1693. Ce premier ordre de mérite était décerné sans distinction de naissance. Les seuls 

impératifs, pour pouvoir prétendre à cette distinction, étaient d’avoir servi pendant dix ans au 

minimum dans l’armée, et d’être de confession catholique. Dumouriez était encore trop jeune 

pour satisfaire à ces conditions. Cette distinction lui fut donc décernée« hors de rang »95, 

selon la volonté du duc de Penthièvre. Le 29 décembre 1762, le duc de Bourbon Penthièvre 

demandait au duc de Choiseul de lui procurer ses bon offices, afin qu’ il obtienne cette 

récompense, qui était, selon Penthièvre, « seule capable de flatter cet officier  »96.  

 

 

 

 

 

 

 

 

                                                           
92 S.H.A.T., 3 y/d 1279, pièce n°7. Lettre adressée à M. Dumouriez, commissaire des guerres, écrite à Versail les, 
le 11 mars 1761. 
93 S.H.A.T., 3 y/d 1279, pièce n°8. Lettre adressée au marquis d’Escars, écrite à Versail les, le 11 mars 1761. 
94 S.H.A.T., 3 y/d 1279, pièce n°9. Lettre adressée au comte de Thiard, écrite à Versail les, le 11 mars 1761. 
95 S.H.A.T., 3 y/d 1279, pièce n°13. Le 1er février 1763, le duc de Penthièvre demandait « une croix de St Louis 
hors de rang pour le Sieur Dumouriez ». 
96 S.H.A.T., 3 y/d 1279, pièce n°13 bis. Mémoire du duc de Bourbon Penthièvre, daté du 29 décembre 1762, 
demandant une croix de Saint-Louis pour Dumouriez. 
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Les combats livrés par Dumouriez pendant la guerre de sept ans.    

Adapté de :  M. Vovelle (ss. la dir. de.), Le siècle des Lumières…, op. cit., carte n°12. 
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C) Dumour iez, capitaine réformé, cr iblé de dettes au sor tir  de la guer re. 

 

Dumouriez avait donc appris son métier « sur le tas ». Il n’avait pas reçu de formation 

adéquate dans une école militaire, tout comme la plupart de ses camarades de régiment. Ces 

centres de formation commencèrent seulement à être mis en place après la guerre de Sept ans, 

sous l’ impulsion de Choiseul. Après la défaite, ce ministre chercha à réorganiser l’armée en 

profondeur. Cette remise en cause de la structure même des armées passait par la suppression 

de certains régiments, et par un licenciement d’une partie des troupes. Selon Lucien Bely,   

environ 100 000 hommes, de 1762 à 1963 furent renvoyés à la vie civile 97. Dumouriez fut 

directement touché par cette refonte militaire. Son régiment d’Escars, où il était incorporé 

depuis ses débuts, fusionna dans celui de Penthièvre. Dumouriez fut licencié au sortir du 

conflit. Il indiquait d’ailleurs que sur les soixante-quatre régiments de cavalerie qui avaient 

servi pendant la guerre, seuls trente d’entre eux avaient subsisté 98.  En compensation, il 

toucha 600 livres d’appointements en tant que réformé 99.Ses pensions lui furent payés sur 

l’extraordinaire des guerres100. A partir de 1766, c’est cette partie du budget qui avait été 

utilisée pour régler l’ensemble des pensions.  

Il avait donc cherché, durant ce conflit à faire ses preuves. Il s’était distingué des 

autres soldats grâce à sa croix de Saint Louis, qui était généralement réservée aux anciens 

militaires. Cette décoration était le premier reflet de son ambition débordante. Son orgueil lui 

avait tout de même coûté cher. Au sortir de la guerre, il devait rembourser 2460 livres, 18 sols 

et 8 deniers 101, soit le prix de sa compagnie de cavalerie, qui avait été elle aussi licenciée (à 

l’origine, le département de la Guerre avait estimé que sa compagnie avait une valeur de 8000 

livres)102. Cette somme lui fut remboursée très tardivement, le 28 décembre 1767 103. Certes, 

la guerre de Sept ans lui avait rapporté des récompenses propres à le flatter, mais il croulait 

sous les dettes. Les 600 livres qu’ il touchait, en tant que capitaine réformé 104, ne suffisaient 

bien évidemment pas à rembourser cette somme. 

                                                           
97 Lucien Bély, Les relations internationales…, op. cit., page 563. 
98 Dumouriez, Mémoires…, Tome I, op. cit., page 52. 
99 S.H.A.T., 3 y/d 1279, pièce n°20. Note du bureau de la Guerre, datée du 28 décembre 1767. 
100 Il fut donc payé sur le budget qui était spécialement débloqué en temps de guerre. Le budget de l’ armée était 
intégré dans l’ ordinaire des guerres. 
101 S.H.A.T., 3 y/d 1279, pièce n°19. Circulaire du bureau de la Guerre. 
102 Sa compagnie avait été supprimée, après que son régiment fut incorporé dans celui de Penthièvre. 
103 S.H.A.T., 3 y/d 1279, pièce n°21. Note datée du 28 décembre 1767. 
104 S.H.A.T., 3 y/d 1279, pièce n°20. Note du bureau de la Guerre, datée du 28 décembre 1767. 
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En décembre 1761 son régiment fut rappelé en France pour être envoyé sur les côtes 

normandes. Dumouriez avait été envoyé à Saint-Lô avec son régiment (avant d’y subir la 

réforme). Il avait aussi séjourné à Pont-Audemer, non loin du Havre. C’est dans cette ville 

que résidait une des sœurs de son père, Marie-Anne Dumouriez du Périer. Elle était l’épouse 

de Jean Jacques Legris, écuyer et seigneur de la Potterie, conseiller du roi, lieutenant général 

criminel et lieutenant général de police au bailliage de Pont-Audemer105. Cette sœur avait 

épousé en seconde noce un marquis de Belloy. La tante de Dumouriez avait deux filles. La 

première avait épousé un lieutenant colonel de cavalerie, le marquis de Perry 106. La 

cadette, Marguerite de Broissy était la future femme de notre capitaine licencié. Dumouriez 

aima cette cousine. Il passa l’hiver 1762 avec elle, après avoir reçu l’autorisation de son 

régiment.107. Bien des obstacles s’opposaient à cette union. Selon Dumouriez, Antoine 

François (son père) détestait sa sœur 108. Il s’opposait fermement à cette union, et ordonnait à 

son fils de regagner son régiment sans tarder. Marie-Anne Dumouriez du Périer, la mère de sa 

cousine, était aussi farouchement opposée à un mariage. Elle envoya sa fille dans un couvent 

d’hospitalières, à Bayeux 109. Au bout de six mois, elle devait retourner à la vie civile, car elle 

était atteinte de la petite vérole. Son infection avait été suffisamment grave pour les traits de 

son visage en soient totalement changés. Dumouriez avait appris le départ de sa future épouse 

pour le couvent en 1767, lorsqu’ il était en Espagne. 

Le récit de Dumouriez devint alors assez romanesque. Désespéré de ne pouvoir se 

marier avec sa cousine, il aurait décidé de mettre fin à ses jours. Dumouriez devait rejoindre 

son régiment, qui allait être réformé à Abbeville (au début de l’année 1763). Sur sa route, le 

jeune homme se serait arrêté dans une auberge située à Dieppe. Il aurait avalé des grains 

d’opium, pour mettre fin à ses jours. Au dernier moment, il aurait renoncé à son geste 110. 

Contre l’avis de son père, il avait alors pris le parti de voyager à travers l’Europe. Antoine-

François, furieux de cette dernière décision, aurait alors essayé de solliciter une lettre de 

cachet auprès de Choiseul, afin que l’on fasse arrêter son fils 111.  Ces lettres de cachet, 

contresignées par un secrétaire d’Etat étaient en effet un moyen assez commode pour les gens 

suffisamment proches du pouvoir. Elles permettaient de faire mettre en prison un fils 
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indigne (Mirabeau fut une des plus célèbres « victime » de cet usage).  Si l’on en croit 

Dumouriez, son père avait fini par renoncer à cette arrestation.  

 

I I / Voyages en Europe : de l’er rance au premier  emploi dans les ambassades. 

 

A) Un autodidacte sans emploi er rant en Europe mér idionale. (1763-1764). 

Voyages dans la péninsule I talienne, et dans la Corse de Paoli.  

 

Dumouriez, désespéré de ne pouvoir se marier, avait alors commencé à voyager seul.  

Sans « aucun plan de voyage arrêté »112, il se serait rendu en Italie. A son arrivée, le jeune 

homme avait proposé ses services à la République de Gènes, en vain. Il voulait prendre le 

commandement de 500 hommes, qui auraient été aller combattre les indépendantistes corses. 

Il s’était vu refuser ce droit d’entrée dans l’armée génoise. Comme beaucoup de ses 

contemporains113, il s’était intéressé au sort de l’ île de Beauté, qui était sous la domination des 

génois depuis 1284. Mais Dumouriez n’était pas à une contradiction près. Il décida de changer 

de camp, en servant les ennemis de cette république. Il dit être passé par Florence, puis par 

Rome, avant de remonter vers le nord, dans le port de Livourne. Les indépendantistes corses, 

avec à leur tête Paoli, cherchaient alors à s’affranchir de la domination génoise. Ce corse, 

souvent présenté comme un despote éclairé, avait noué des contacts avec certains philosophes 

du continent (Rousseau notamment). Cet homme cultivé avait créé une véritable force armée 

permanente sur l’ île. La période paoliste de l’histoire Corse (1755-1768) fut marquée par une 

série de traités entre la république de Gênes et la France 114. Gênes, inquiète de la puissance 

grandissante de Paoli, préféra demander l’aide de la France, sous la forme d’un subside, afin 

de conserver les villes côtières qui n’avaient pas été conquises par Paoli. Jusqu’en 1759, les 

français avaient occupé l’ île. Dumouriez décida alors d’écrire à Paoli, pour lui proposer ses 

services 115.  Mais ce dernier lui avait rapporté « un refus très poli » 116. Notre jeune militaire, 

qui voulait décidément s’ illustrer à tout prix, changea une nouvelle fois de camp, en se liant 
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116 Dumouriez, Mémoires…, Tome I, page 45. 



 37 

avec un ennemi de Paoli, Philippe-Martin Costa de Costellana (1740 –  ap.1793), qui était un 

volontaire dans le régiment de Royal Corse depuis 1754. Ce Corse était devenu lieutenant en 

1757 117. Il faisait parti d’un « clan » favorable à la Corse  française ; il s’était lié à un membre 

de la célèbre famille corse des Abbatucci 118, qui étaient aussi connus pour être favorables à 

un rapprochement avec la France. Costellana proposa alors à Dumouriez d’aller traiter 

directement avec Choiseul, afin de « se donner à la France » 119. Le jeune militaire accepta, 

mais depuis son arrivée sur l’ île, il n’était toujours qu’un simple capitaine réformé ; 

Dumouriez n’avait d’ailleurs aucune mission officielle. A la tête d’une bande de Corses, il 

débarqua à Porto-Vecchio. Costellana et ses hommes voulaient assiéger Bonifacio, pour 

renverser Paoli. Cette opération n’ayant pas eu le succès escompté, Dumouriez retourna en 

France, en mettant le cap sur Marseille. Selon lui, une tempête avait ralenti son périple, si bien 

qu’ il arriva dans ce port trente trois jours après son départ 120 . Une fois arrivé dans cette ville, 

il rencontra Georges Roux, dit « Roux le Corse » (1704-1792),  première fortune de 

Marseille121. Roux de Corse était, selon M. Vergé Franceschi, le plus bel exemple de réussite 

de la diaspora Corse au XVIIIe siècle. Les ambitions de cet armateur étaient démesurées : il 

avait lui même déclaré la guerre au roi d’Angleterre, en 1755 122. Dumouriez aimait les 

ambitieux : il disait à propos de cet armateur : « Cet homme avait un génie qui embrassait 

avec ardeur les projets les plus vastes » 123.  Dumouriez avait probablement commis dans ses 

mémoires une erreur de datation : il indiquait avoir eu connaissance du traité entre la France 

et Gênes à son arrivée à Marseille. Or, le second traité de Compiègne, qui liait les deux pays, 

avait été signé le 4 août 1764. Comme l’ indiquait Dumouriez, un maréchal de camp nommé 

Marbeuf avait été nommé en Corse, pour garder les places génoises 124. En réalité, le comte de 

Marbeuf (1712-1786) était seulement arrivé à Bastia le 15 janvier 1765 125. Dumouriez dit 

être retourné à Paris avant la fin de 1763. Certaines dates du récit de Dumouriez étaient donc 

vraisemblablement erronées. Trente ans après les faits, il nous livrait une version assez 
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contestable de son retour à Paris.  Il aurait rencontré Choiseul « en audience publique ».126 Ce 

secrétaire d’Etat l’aurait alors blâmé, en le traitant « d’aventurier  »127. Dumouriez se serait 

alors enfuit à Mons, pour se prémunir du courroux du ministre. (il dit s’être réfugié en 

Belgique à la fin de novembre 1763 128). 

 

Dumouriez avait démontré, au terme de son voyage en Corse, qu’ il s’ intéressait avant 

tout à la gloire. Cet objectif ne l’avait pas quitté depuis ses débuts. Au terme de son périple, il 

n’avait toujours pas remboursé les dettes de sa compagnie. La « stabilisation » de sa situation 

financière passait au second plan. Il n’avait été, pendant son voyage, l’envoyé d’aucune 

nation, et il ne craignait pas de s’enfermer dans les contradictions. Il avait changé deux fois de 

camp, en servant Gênes contre Paoli, puis Paoli contre Gènes, et enfin le clan des Corses 

« pro-français », qui combattaient Paoli et Gênes. Dumouriez pouvait déjà apparaître, aux 

yeux des ministres, comme un militaire sans scrupules. 

 

B) L ’ initiation à la diplomatie à la cour  d’Espagne et du Por tugal, et la création 

d'un " réseau de relations"  dans le monde des ambassades. 

 

1- Voyage en Espagne (1765). 

 

N’ayant plus de ressources sérieuses, Dumouriez sollicita directement Choiseul, alors 

secrétaire d’Etat de la Guerre et de la Marine. Dans une lettre écrite à Versailles, datée du 14 

septembre 1764 129, celui qui signait alors « du Périer de Mouriès » s’adressait au ministre. 

Dans cette lettre, Dumouriez lui rappelait qu’ il avait cherché à entrer dans les Affaires 

étrangères, aussitôt après la réforme. Sans même avoir d’expérience en politique étrangère, il 

tenta sa chance auprès de ce secrétaire d’Etat. Cette attitude pourrait paraître étonnante, mais 

au XVIIIe siècle, la guerre était véritablement un prolongement de la diplomatie 130, qui elle 

même veillait à l’équilibre des forces en Europe. Mais « l ’oubli d’un secrétaire » lui aurait 

fait manquer son objet. Dumouriez avait besoin d’argent pour rembourser au plus vite les 
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dettes qu’ il avait contracté avec sa compagnie. Il était prêt à « entrer au service dans la 

marine » pour voyager « à Cayenne, ou à l’ Isle de Bourbon ». Cependant, ses demandes 

d’affectation n’étaient pas des plus précises : s’ il le fallait, Dumouriez était déjà prêt à partir 

en Pologne, si on le gratifiait d’un grade de « l ieutenant colonel ». Parlant « assez facilement 

les langues de l’Europe », et ayant des « connaissances de guerre et de politique », 

Dumouriez pensait être à même de mériter les « bontés » du duc de Choiseul. Qui plus est, 

notre militaire se définissait ainsi : « je suis jeune, j’ai de l’ambition, du zèle et quelques 

talents »131. Il n’obtint pas de réponse à ses demandes. Ayant sollicité ce ministre plusieurs 

fois, et n’ayant toujours pas obtenu de réponses, il se décida à continuer ses voyages.  

C’est à cette époque que Dumouriez aurait rencontré Favier, personnage tout aussi 

pittoresque que lui. Favier, ancien syndic des Etats du Languedoc132, aurait apaisé la colère de 

Choiseul, après cette entrevue avec Dumouriez. Ce dernier, par peur de représailles, se serait 

donc réfugié à Mons (probablement à la fin de l’année 1764, et non en 1763, comme 

Dumouriez l’ indiquait dans ses mémoires). Une fois arrivé en Belgique, Dumouriez aurait 

demandé à ce même ministre une autorisation pour servir en Espagne. Selon lui, Choiseul 

aurait répondu : « Laissons le user son feu contre le flegme espagnol, cela lui fera du 

bien »133.  

En réalité, c’était bel et bien le père de Dumouriez, Antoine-François, qui avait 

sollicité Choiseul, et c’est grâce son aide qu’ il fut envoyé en Espagne 134. Toutes les lettres 

«de motivation » que Dumouriez avait envoyé à secrétaire d’Etat de la Guerre étaient bel et 

bien restées sans réponses. Après l’avoir aidé à obtenir un grade de cornette de cavalerie, et à 

rentrer dans un régiment de cavalerie, Antoine-François Dumouriez était arrivé à lui obtenir 

une lettre de recommandation, signée de Choiseul. Ce laisser-passer lui était indispensable, 

car Dumouriez ne pouvait espérer nouer des contacts avec des diplomates, sans avoir été 

recommandé au préalable ; il s’en était rendu compte lors de son voyage en Espagne. 

Antoine-François avait donc amorcé la carrière diplomatique de son fils. Dumouriez se 

gardait bien d’en faire mention dans ses mémoires. Il avait reçu deux lettres : l’une était 
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adressé à l’ambassadeur de France en Espagne ; la seconde était directement destinée au 

ministre espagnol des Affaires étrangères 135.  

Dumouriez embarqua à Ostende, et arriva à Cadix le 1er janvier 1765 136. Il passa huit 

jours dans cette ville, avant de se rendre à Madrid. Il fut recommandé à l’ambassadeur de 

France en Espagne, le marquis d’Ossun. Celui-ci le présenta au roi d’Espagne, Charles III. 

Cette recommandation fut une sorte de « laisser-passer universel » pour l’apprenti diplomate 

qu’était Dumouriez. Il vivait « à Madrid, avec le corps diplomatique »137. Le marquis 

d’Ossun correspondait bel et bien au « modèle social » de l’ambassadeur du XVIIIe siècle 138. 

Dumouriez nous donne une idée assez précise du mode de vie caractéristique des 

ambassadeurs de cette époque. Un ami du marquis d’Ossun, le comte de Creutz, futur 

ambassadeur de Suède à Paris,  organisait de grands dîners à Madrid. Dumouriez, 

accompagné par Ossun, son « protecteur », y fut convié 139. Ces réunions mondaines faisaient 

parti intégrante du mode de vie des ambassadeurs au XVIIIe siècle 140. Dumouriez commença 

à tisser des liens avec des diplomates. Ces nouvelles relations avaient été primordiales pour la 

suite de sa carrière au sein de la diplomatie. Il proposa à la cour d’Espagne un mémoire sur le 

système de défense du Portugal. 

 

 2 - Le voyage « initiatique » de Dumouriez au Portugal, pendant l’année 1766. 

 

Dumouriez avait décidé de rendre un service à la cour d’Espagne, tout en espérant, une 

nouvelle fois une montée en grade. Il se rendit au Portugal, dans le but de faire un rapport 

précis de l’Etat des troupes de ce pays, après la réorganisation de l’armée, dans les années 

1762-1764. Le marquis d’Ossun lui avait fourni une lettre de recommandation, adressée au 

comte de Saint-Priest, ambassadeur de France à Lisbonne. Peu après avoir visité ce pays, il 

décida d’écrire un premier livre, intitulé « Etat présent du royaume de Portugal en l’année 

1766 ». Il se félicitait d’être le premier français à écrire une histoire récente sur ce pays. 

L’auteur avait pris ses précautions, car il avait aussi formulé des critiques envers l’Espagne. 

Pour cette raison, son ouvrage avait été édité, sans nom d’auteur à Lausanne en 1775, puis 
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sous son nom, avec cette fois des corrections, à Hambourg en 1797 141. Selon lui, l’Espagne, 

dans l’histoire, avait presque toujours été battue (sur le plan militaire) par les portugais 142.   

Sa description des mœurs des portugais était quasi-caricaturale ; Dumouriez semblait 

même les mépriser : « Le caractère de la nation Portugaise est à peu près le même que celui 

des espagnols, le même fonds de paresse et de superstition (…) ». Le jugement qu’ il porta sur 

ses hôtes était tout aussi sévère : les « grands » aristocrates du Portugal étaient moins 

« ignorants » que ceux d’Espagne 143.Comme tout bon stratège militaire, il commençait son 

analyse en faisant une description précise du royaume. Il passait en revue chaque province, 

chaque ville. Dumouriez était aussi très critique envers le système d’éducation portugais. En 

allant à Lisbonne, il avait fait un détour par la célèbre ville universitaire de Coïmbre. Les 

étudiants de cette institution n’avaient pas encore – selon Dumouriez - adopté la nouvelle 

philosophie des Lumières. Dumouriez, de toute évidence encore bien imprégné par les 

lectures de son père, avait formulé des critiques assez virulentes envers cette institution, 

« mère des savants en Portugal », qui était resté, selon lui « une école barbare, remplie de 

tous les préjugés scolastiques », car « on n’y connoit que la philosophie d’Aristote »144. Son 

premier ouvrage s’apparentait plus à du journalisme qu’à une œuvre historique. Il commentait 

l’actualité immédiate du Portugal. Dumouriez arrivait peu après le fameux tremblement de 

terre qui avait ravagé Lisbonne, le 1er novembre 1755 ; cette ville n’était plus « qu’un amas 

effrayant de palais renversés, d’Eglises brûlées »145. Le jeune Dumouriez avait surtout été 

frappé par la dépendance du Portugal vis-à-vis de l’Angleterre. En effet, au XVIIIe siècle, le 

Portugal était bel et bien commercialement « enchaîné » à l’Angleterre 146. Ce pays, et plus 

particulièrement Lisbonne, n’était qu’une « colonie Anglaise »147. Le premier ministre d’alors, 

le marquis de Pombal, avait favorisé une alliance anglaise, tout comme ses successeurs.  

Dans cette histoire du Portugal, qui collait vraiment à l’actualité récente, Dumouriez 

essayait clairement de s’attirer les bontés d’un diplomate, devenu premier ministre. A ses 

yeux, Sébastien-Joseph Carvalho, comte d’Oyeras, marquis de Pombal était un « grand 
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homme » 148 au « génie supérieur  » , le « sauveur » de la nation portugaise. Selon lui, il aurait  

fallu « au Portugal un siècle d’un gouvernement pareil à celui du comte d’Oyeras », pour 

mettre ce royaume dans un Etat de force et de puissance 149. Dumouriez espérait probablement 

s’attirer les faveurs de ce ministre tout puissant, qui avait été nommé au portefeuille de la 

Guerre et des Affaires étrangères à l’âge de cinquante et un ans 150. Bien qu’ il se soit défendu 

de servir les Portugais (il dit en avoir fait la promesse auprès du marquis d’Ossun 151), 

Dumouriez avait tout de même demandé à ce que Pombal lui propose la levée d’une légion 
152. Une nouvelle fois, Dumouriez, guidé par l’ambition et la promesse d’une promotion, avait 

renié ses engagements initiaux.  

Le marquis de Pombal avait été surnommé par les philosophes des lumières « Le 

Richelieu Portugais » 153. On peut constater avec étonnement que Dumouriez avait totalement 

changé d’avis sur ce ministre en l’espace de trente ans. Le despote éclairé que Dumouriez 

admirait en 1766 n’était plus, en 1794, qu’un « despote cruel et soupçonneux »154. Le nouveau 

souverain, Joseph Ier , monté sur le trône en 1750, n’était pas beaucoup plus dynamique que 

son prédécesseur, Jean V 155. Dumouriez affirmait à propos de ce roi, soumis à son premier 

ministre : « Ce Prince ne voit et n’agit que par son ministre, dans lequel il a placé une 

confiance à toute épreuve, mais parfaitement méritée » 156. Pombal était bel et bien au 

pouvoir, en lieu et place du roi Joseph Ier. Ce ministre avait mené une politique anticléricale 

très prononcée contre les jésuites, qui jouissaient véritablement d’une prodigieuse influence 

au sein de l’aristocratie portugaise. Dumouriez, à l’époque des faits approuvait totalement 

cette répression accrue envers les membres de la compagnie de Jésus. (Dumouriez parle aussi 

de la fermeture des couvents ; qui avait été ordonnée par ce même ministre). La politique 

religieuse de Pombal, comte d’Oyeras avait été impitoyable. Voltaire avait dénoncé les 

cruautés de l’ inquisition dans son œuvre Candide, mais Dumouriez, qui avait pourtant lu 

nombre d’ouvrages de cet auteur dans sa jeunesse, n’y trouvait rien à redire. Les autodafé 
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auxquels Dumouriez avait assisté au début de l’année 1766 lui semblaient « extrêmement 

modérés »157.  

Cet ouvrage, que Dumouriez rédigea en 1766 semblait vraiment être un plaidoyer pour 

l’œuvre de Pombal. Dumouriez espérait probablement bénéficier, par l’ intermédiaire de son 

premier livre, d’une promotion en faisant l’apologie d’un despote éclairé qui gouvernait alors 

le Portugal. Pombal , sous le règne de Joseph Ier, roi de Portugal, fut congédié par la reine 

Marie Ire, opposée à ses méthodes autoritaires et à son anticléricalisme. Dumouriez indique 

d’ailleurs que cette dernière détestait ce ministre 158. Il concluait son Etat présent du Portugal 

en prodiguant des conseils aux Espagnols : il fallait, selon lui, que ces derniers se lient d’une 

amitié solide avec leurs voisins portugais, afin de se débarrasser d’un ennemi potentiel. Mais 

le Portugal, traditionnellement allié à l’Angleterre, était peu enclin à se rapprocher de 

l’Espagne, elle-même liée à la France. 

 Dumouriez était revenu en Espagne, après avoir passé un an à étudier ce pays. Une 

nouvelle fois, il fut suspecté, avec raison, d’avoir pactisé avec les ennemis des Espagnols. Il 

avouait – dans ses mémoires - avoir proposé ses services à Pombal, et avoir renié de ce fait les 

promesses faites au marquis d’Ossun, qui lui avait demandé de ne pas tenter de rentrer au 

service du Portugal. 

 Au terme de son séjour en Espagne, Dumouriez avait incontestablement réussi à se 

créer un réseau de relations. Il y avait fait notamment la connaissance de Louis de Vismes, 

futur ministre plénipotentiaire d’Angleterre en 1770 159. Le fils du duc de Crillon, le 

vainqueur de la bataille de Mahón (sur l’ île de Minorque) était désormais l’un des amis. Les 

deux fils Crillon avaient développé par la suite les mêmes idées libérales que Dumouriez. Ils 

faisaient eux aussi parti des 47 nobles, favorables à une monarchie constitutionnelle, lors de la 

réunion des états généraux de 1789 160. Il avait aussi connu dans la péninsule le prince 

Emmanuel de Salm-Salm, un colonel de régiment. Or, il s’avère que ce dernier était aussi très 

proche des 47 nobles « libéraux » 161.  Toute cette génération d’ambassadeurs avait choisi le 

même parti au début des événements révolutionnaires. Beaucoup de ces diplomates, que 

Dumouriez avait connu en Espagne, se retrouvèrent par la suite membres de l’Assemblée 

                                                           
157 Dumouriez, Etat présent du royaume de Portugal …, Lausanne, 1775. op. cit., Livre IV, Chap. VI, page 235. 
158 Ibid., page 236. 
159 Dumouriez, Mémoires…, Tome I, op. cit., page 163. 
160 Dumouriez, Mémoires…, Tome II, op. cit. page 21. 
161 Dumouriez, Mémoires…, Tome II, page 21. 
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Nationale. Leurs idées politiques avaient donc évoluées de façon similaire ; ils faisaient bel et 

bien parti du même microcosme. 
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SOURCE : Dumouriez, Etat présent du Portugal, Lausanne, 1775. Table des chapitres. 


